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PROLOGUE

Les yeux grands ouverts, Anne-Lyse paniquait. Elle se débattait avec l’énergie du désespoir ou l’instinct de survie. Ses cheveux flottaient autour d’elle, tels des tentacules. L’eau envahissait ses voies respiratoires(poumons?). Ses oreilles se remplissaient de liquide. Les sons extérieurs s’accentuaient tout en lui revenant feutrés. Elle étouffait. 

Sa vie défila devant elle, les bons et les mauvais moments. Les regrets vinrent l’assaillir en pensant à toutes ces choses qu’elle n’avait pas faites et tant de paroles non dites, en particulier à son mari. Le matin même, elle était partie fâchée. Elle n’avait pas prononcé sa phrase habituelle : « À ce soir, mon amour. Je t’aime ». Son époux ne lui avait pas répondu : « Pas aussi fort que moi, mon cœur ». À la place, il était sorti travailler en claquant la porte, sans un mot ni un regard. 

La caporale Duromal cessa de s’agiter, ses forces la quittèrent. Ses poumons étaient pleins de la mixture hydrique chlorée qui l’entourait. Anne-Lyse s’endormit définitivement. Elle venait de se noyer.

Son assassin plongea avec un masque et une combinaison. De sa main gantée, il s’assura que sa victime ne respirait plus, en apposant ses doigts sur sa carotide. Puis, il coupa la sangle de cuir qui reliait la cheville du cadavre au bloc de pierre retenant le corps prisonnier au fond du bassin. La dépouille remonta aussitôt. Le tueur empoigna l’agrégat, le hissa tant bien que mal sur les margelles de la piscine. Il sortit, se sécha et se rendit près du portillon. Il étendit un drap pour ne pas laisser de traces ADN, s’installa dessus et se déshabilla pour se vêtir précipitamment d’une tenue de sport. Ensuite, il emporta ses affaires, sans oublier les objets qui avaient servi pour son forfait. L’individu déambula d’un pas pressé dans la rue et bifurqua dans l’allée de droite où il chargea son véhicule. Ce dernier se trouvait à l’abri des regards du voisinage. Il s’engouffra dans sa voiture et partit sans se retourner. 
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Raphaël Prado termina son footing en remontant la rue de son quartier résidentiel. La chaleur exceptionnelle de ce mois de mai et l’intensité de sa course lui donnaient un état général pitoyable. Il dégoulinait littéralement de la tête aux pieds. Les cheveux mouillés, comme s’il s’était baigné ; son short et son tee-shirt pourtant légers étaient trempés. Il gagna le chemin de sa villa à petites foulées, puis grimpa l’escalier en marchant pour récupérer son souffle. Au moment où il pénétrait chez lui, il tomba nez à nez avec Ambre. Sa femme sortait de son bureau. 

— Salut, chérie. Je ne t’embrasse pas tout de suite. Je suis canardé. Je vais prendre une bonne douche et je viens te faire un câlin. 

Ambre sourit et lui répondit d’un ton amusé :

— Je vois ça. Ta séance de running a été excellente, visiblement. 

— Très bien. 

— Mais dis-moi, j’étais en train de travailler sur le futur article à paraître dans le journal de Léa et je n’ai pas vu le temps passer. Tu es fou ! Tu as fait deux heures de sport ! 

Raphaël se raidit. Il lui fallait se justifier. Effectivement, c’était le double de ce qu’il pratiquait en général. Il inventa un mensonge tellement gros, que même lui n'y aurait pas cru. 

— Je n’ai pas fait le parcours habituel et je me suis trompé de chemin sur le GR. 

Il haussa les épaules d’un air contrit. Ambre explosa de rire.

— Et après on dit que ce sont les femmes qui ont un mauvais sens de l’orientation ! 

Il rigola pour donner le change tout en se dirigeant vers la salle de bains. Raphaël se déshabilla rapidement et rentra promptement sous l’eau tiède. Il se savonna généreusement et énergiquement, à plusieurs reprises. Il avait l’impression que l’odeur de chlore et le parfum féminin, malheureusement pas celui de son épouse, lui collaient à la peau. Enfin propre, il enfila une tenue décontractée en vue de prendre une journée de repos à la maison, puis enlaça Ambre qui se laissa aller contre lui. Depuis son aventure en Nouvelle-Calédonie, leurs liens s’étaient fortement renforcés. Il passa sa main dans les cheveux d’Ambre qui avaient bien repoussé depuis un an. Ils avaient retrouvé leur couleur naturelle au plus grand soulagement de Raphaël. Il ne s’était jamais habitué à la teinture qu’elle avait dû faire. Pris par une pulsion, il lui fit l’amour dans le salon. 
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Cela faisait un an qu’Ambre Prado était rentrée de Nouvelle-Calédonie. Elle avait négocié avec Chloé Delalandre pour ne plus être cogérante du magazine bimensuel qu’elles avaient créé ensemble. À présent, Ambre en serait juste actionnaire. La jeune femme s’était attelée à écrire un livre retraçant le décès de sa sœur, Alaya Mataïe. Elle y avait décrit ses recherches sur l’île, la chasse aux indices et tout ce qui en avait découlé, de sa traque par les militaires, aux menaces, aux attaques, ainsi qu’à son exécution qui était programmée. Elle avait expliqué comment elle avait réussi à échapper à la mort. Elle avait changé le nom et les lieux de résidence de ceux qui l’avaient aidée dans son périple. Elle avait tu évidemment l’identité des deux hauts fonctionnaires qui étaient derrière cette affaire. Sa tranquillité ainsi que celle de son époux était bien plus importante. « Meurtre tribal » trouva son public au-delà de ses espérances. Désormais, elle pouvait se consacrer à sa nouvelle profession, journaliste de terrain. Elle appela Léa Martèle, la reporter qui l’avait assistée dans ce scandale du complot d’État. Jusqu’ici, son patron ne lui avait donné que des cas faciles, du menu fretin à se mettre sous la dent. Elle était en mal d’action. Le coup de fil à son amie, qu’elle lui passa ce jour-là, lui indiqua que les choses sérieuses allaient commencer. Léa relata à Ambre le dossier d’homicide pour lequel le commandant Léonard Roussas l’avait contactée. 

— Figure-toi que la victime était impliquée dans l’enquête sur ta sœur. 

Ambre resta sans voix. Elle se reprit quand sa collègue prononça son prénom à plusieurs reprises.

— Oh ! Tu es toujours avec moi ? 

— Oui, excuse-moi. Cette personne était de quel côté de l’échiquier ? finit-elle par demander. 

— Apparemment, elle était militaire. J’aimerais que tu fouilles, que tu fouines comme tu sais si bien le faire. Est-ce en rapport avec tes découvertes parce qu’elle n’a pas voulu t’arrêter ou protéger le secret ? Trempait-elle dans une autre mission douteuse ? Bref ! Débrouille-toi pour dénicher des infos. Le commandant Léonard Roussas est dans la panade. L’enquête est au point mort et, en plus, il me doit un service. Ce n’est pas très légal, pour ne pas dire pas du tout, mais il va te fournir ses rapports. Comme il bosse là-dessus, il pourra t’expliquer les grandes lignes et t’éclairer sur les détails qui pourraient te paraître importants. 

— Si la police n’a rien trouvé, alors je ne risque pas de faire des miracles ! 

— Ne crois pas ça. C’est Roussas qui m’a demandé ton concours. Il tient à ce que tu le secondes. Tu peux très bien connaître des choses sur le cas d’Alaya qui pourraient éclaircir ce nouveau meurtre. 

— C’est moi qui vais l’assister ou c’est pour mieux me surveiller, me chaperonner ? la coupa Ambre. 

— Écoute, ce que je sais, c’est qu’officiellement tu n’es pas sur le coup. Cet assassinat n’est pas résolu et des services de l’État tentent d’étouffer l’affaire. 

— Tu penses qu’ils l’ont éliminée, elle aussi ? 

— Je ne peux le certifier. Mais si tu veux mon avis, c’est étrange que ce soit la police qui se coltine le boulot, alors que la victime était caporale. Normalement, ou disons le plus logique, c’est le corps d’armée qui devrait diligenter les recherches. Le flic qui a fait appel à nous estime que certains éléments n’ont pas été sciemment communiqués à leur unité et que ses collègues et lui-même sont passés à côté de quelque chose. Ils n’arrivent pas à mettre le doigt dessus. 

— Si je comprends bien, ils aimeraient qu’un œil extérieur vienne ajouter une lumière nouvelle à leur façon de considérer les choses. Ils souhaitent que je fourre mon nez dans le dossier, afin de voir si cela peut amener sur une piste qu’ils n’auraient pas envisagée. 

— C’est exact. Et, bien évidemment, le plus discrètement possible. 

— Où et à quelle heure ? coupa Ambre. 

— Tu es géniale ! Je t’adore ! Tu le sais au moins ? 

Ambre sourit, puis fit semblant d’être agacée.

— OK, n’en jette plus ! Je t’ai dit que je m’occupe de cette enquête. 

Léa gloussa. Elle se reprit tout en se redressant, adoptant un air sérieux devant son chef qui venait de franchir la porte de son bureau. Avec une grande reconnaissance dans la voix, elle informa son amie de la suite.

— Le commandant t’appellera rapidement pour te fixer un rendez-vous. Fais-nous ton rapport tous les deux jours. Ciao. 

 

***

 

Léonard Roussas contacta madame Prado une heure plus tard. Ils convinrent de se retrouver en fin d’après-midi chez Ambre. 

Le policier était de service, il dut attendre cette rencontre tout en rongeant son frein. Malgré la somme de travail importante qu’il avait à gérer, il regardait sa montre toutes les cinq minutes. L’impatience le gagnait. 
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Le caporal-chef, qui avait menacé monsieur Prado, se trouvait toujours en poste dans le Var. À quelques mois de la retraite, Joël Lumont aspirait à une fin de carrière paisible. Il était déjà âgé pour cette profession, car, en général, ses collègues quittaient l'armée à 43 ans. Il ne se voyait pas vigile dans une grande surface et son grade ainsi que ses états de service lui permirent ces cinq dernières années de ne plus être mobilisé, sauf un passage express en Nouvelle-Calédonie, mais plus dans des pays en guerre. Le caporal-chef se réfugia quelques heures à la base nature à Port-Fréjus. Ce lieu était un ancien camp militaire démantelé dont la ville avait rendu l’espace au public. Les bâtiments sains s’étaient transformés en centre administratif, abritant des organismes tels que Pôle Emploi et la Chambre des Métiers. Les structures menaçantes et trop coûteuses à réhabiliter étaient principalement exploitées par la municipalité, notamment comme entrepôts. D’autres, trop énergivores, servaient de halls occasionnels d’expositions en tout genre. La piste d’atterrissage avait été aménagée pour les rollers, les skateboards et les vélos. Les sentiers, à présent, étaient empruntés par les promeneurs. Des kilomètres de chemins menant à des sous-bois ou à la mer pouvaient être utilisés librement. Le plus important, les habitants et les touristes s’appropriaient enfin la plage. Les bombes avaient été désamorcées ou pour certaines, on avait dû les faire exploser, afin de sécuriser le site. 

Monsieur Lumont s’isola sur les rochers, juste à côté des barbelés qui protégeaient encore des corps de logis gardés. Personne ne savait ce qu’ils abritaient pour que cette mesure soit maintenue.

Le caporal-chef s’abîma dans la contemplation des flots, profitant de ses périodes de permission pour décompresser. À cette heure du mois de mai, un mardi, ce lieu précis était désert. Ce qui lui convenait parfaitement. Le vent, ainsi que le sac et le ressac lui emplissaient les oreilles. Il n’entendit pas l’individu approcher par-derrière. Le bidasse se retourna vivement et esquissa l’impulsion pour tenter de se relever. Son mouvement fut stoppé par la tête d’un canon pointée sur lui. La luminosité ne lui permit pas de distinguer son agresseur. Le soleil dans les yeux, il perçut vaguement le visage. Il lui sembla le connaître sans arriver à l’identifier. 

— Qui êtes-vous ? Que voulez-vous ? 

— Dans un premier temps, discuter et te mettre en garde. Je sais ce que tu as fait avec tes potes en Nouvelle-Calédonie. 

— Mon métier, rétorqua-t-il vivement. 

— Faux ! Un soldat tue pour sauver sa vie sur le front ou éliminer l’ennemi, certainement pas pour assassiner des innocents, pas sciemment. En tout cas, il ne dézingue pas pour garder son poste, il tire uniquement pour préserver son cul ! 

— Quelle belle morale ! ironisa Lumont. Mais je ne vois pas de quoi vous parlez. 

— Vraiment ? Une magnifique jeune femme inoffensive, exécutée froidement, afin de protéger l’intégrité et la place de grosses huiles. 

— Nous avions des ordres. 

— C’est bien commode ! Mais écoute bien, connard. Tu es lâche et je me prépare à te traquer pour que tu saches ce qu’une personne peut ressentir dans pareille situation. Je serai tellement collé à tes basques que tu en seras au point de déféquer dans ton froc. Ensuite, je te ferai sauter le caisson. Crois-moi, je vais devenir ton pire cauchemar. 

— Combien voulez-vous ? 

— Tu n’as rien compris, salopard ! Je ne réclame pas d’argent, mais ta vie. Surveille bien tes arrières, regarde dans tes rétros, car je serai ton ombre, ta conscience jusqu’à ta mort. 

La silhouette se détacha de sa vision. Son assaillant abattit son arme sur sa nuque. Le caporal-chef s’écroula.

« Bientôt, c’est toi qui vas y passer. Ta fin est proche ».

Il se retint de ne pas descendre sa proie. Pas ici, pas maintenant. Il voulait que Lumont connaisse ce qu’Alaya Mataïe avait vécu avant son décès. Les militaires l’avaient pourchassée comme du gibier. Il souhaitait que Joël goûte au même jeu, avec quelques aménagements de son cru, afin qu'il comprenne ce qu’il avait fait subir à la pauvre femme. Le tourmenteur rangea son Glock sous sa veste d’été et rejoignit le parking de la base nature. L’homme installa un traqueur sur la jeep du caporal-chef, puis repartit tranquillement au volant de son véhicule. 
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Lorsque Joël Lumont se réveilla, il rejoignit son unité au plus vite. Il se frotta doucement l’arrière de la tête. Les élancements et le mal de crâne l’étreignirent.

En colère de s’être fait avoir comme un bleu, il passa ses nerfs sur la pauvre secrétaire qui lui demandait de viser des documents. Justina était pourtant habituée à travailler avec des hommes bourrés d’hormones, perclus de fierté mal placée, ainsi qu’aux sautes d’humeur des gradés. Cette fois, elle fondit en larmes. Un soldat, qui marchait dans le couloir, décida de la défendre.

— Caporal-chef, je vous interdis de vous en prendre à Justina. Elle ne fait que son boulot ! 

— Vous, mêlez-vous de vos oignons ! 

Joël poussa violemment le caporal Ludovic Travolo. Ce dernier empoigna son supérieur et le doigt pointé vers lui, menaçant, il éructa.

— Ne recommencez jamais ça, ou je vous mets une correction dont vous vous souviendrez toute votre vie. 

Lumont se dégagea et plaqua le bidasse contre le mur.

— Réitérez ça, troufion, et je vous colle au peloton d’exécution. 

Tout en immobilisant le militaire, il s’adressa à Justina.

— Vous, enregistrez ma plainte et envoyez-la au conseil de discipline. 

Il reporta son regard d’acier sur sa proie.

— Toi, je vais te faire rétrograder. 

Il poussa Ludovic qui valdingua au sol, puis partit. Le caporal Travolo se releva et déclara à Justina.

— Ne t’inquiète pas, ma belle, ce connard le payera. Crois-moi, il ne s’en sortira pas comme ça. J’ai déjà un contentieux avec lui depuis la Nouvelle-Calédo, là, il vient d’enterrer son acte de naissance. 

Les deux jeunes gens s’observèrent avec connivence, un sourire sardonique vissé sur les lèvres. Ni l’un ni l’autre ne pouvait le souffrir, cela les rapprocha. Dans la soirée, ils se retrouvèrent pour comploter. Ils comptaient bien rendre la vie du caporal-chef impossible et pourquoi ne pas aller au-delà des limites ? Étant donné le fort caractère de Joël Lumont, il ne démissionnerait pas, il ne tenterait pas non plus de mettre fin à ses jours. Travolo pourrait très bien l’y aider. Julia et Ludovic se dirent que sa mort serait une aubaine. Une lueur malsaine dansait dans leurs yeux. 

Comme un mauvais présage, de gros nuages blancs se chargèrent à vue d’œil de pluie. Ils devinrent en quelques secondes aussi noirs que du charbon. Le ciel prit la teinte de l’orage imminent qui ne tarderait pas à s’abattre sur le Var. Les conspirateurs se séparèrent pour rentrer dans leurs pénates. 
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Ambre reçut le commandant Léonard Roussas. Elle le fit asseoir à la table du salon. Elle l’observa à la dérobée, le temps de lui servir un café. Il était bel homme, grand. Elle supposait qu’il devait mesurer dans les un mètre quatre-vingt. Ses cheveux bruns étaient coupés court. Il portait une mèche rabattue sur le front qui rejoignait le côté droit, juste au-dessus de l’oreille, venant adoucir son visage triangulaire, mais renforçant sa mâchoire imposante. Lorsque Ambre se plaça en face de lui, ses yeux vairons la retinrent prisonnière. Par la suite, elle eut du mal à le regarder fixement. La particularité de ses iris, l'un bleu et l’autre vert, la déstabilisa quelque peu. Sachant le trouble que cela provoquait chez les gens, Léonard brisa la glace en prenant la parole. 

— Je vous remercie de m’accueillir et de m’apporter votre concours. 

— Je vous en prie. Je le fais pour le boulot, mais je dois avouer que ce cas m’intrigue. Pouvez-vous m’expliquer où vous en êtes ? 

— La caporale Anne-Lyse Duromal a été retrouvée noyée dans une piscine à Sainte-Maxime. 

— Excusez-moi, mais que fait la PJ sur un accident domestique et surtout pourquoi vous plutôt que les militaires ? 

— Justement, nous présumons que cette femme a été assassinée. Les éléments de l’autopsie nous ont confirmé des faits qui nous laissent à penser que quelqu’un l’a retenue au fond du bassin. Une trace de lacération au niveau de la cheville atteste que la malheureuse a été maintenue. Ainsi lestée, elle s’est débattue pour tenter de regagner la surface, l’entaille de la peau nous le démontre. La victime s’est acharnée, en vain. Mademoiselle Duromal a participé pleinement à l’affaire impliquant votre sœur. 

À cette évocation, Ambre se redressa. Il continua en pesant ses mots.

— Si notre service a hérité de l’enquête, c’est que des personnes bien placées soupçonnent un des leurs. Il se pourrait qu’un soldat ou des gradés aient été payés pour éliminer un témoin clef de ce sinistre complot que vous avez fait éclater au grand jour. 

Ambre hocha la tête. Elle s’était frottée de près à leur méthode. Elle était au courant que de leur part, tout était possible. Le commandant continua sur un ton gêné.

— Sachez que si vous m’aidez sur ce dossier, c’est de façon officieuse. Malgré tout, beaucoup de monde aura connaissance de votre implication. De ce fait, vous risquez d’être en danger. 

Ambre lui montra sa montre en déclarant. 

— Regardez bien cet objet. C’est mon assurance vie. Si on me dézingue, je n’enverrai pas le signal qui activera le code et donc les deux hauts fonctionnaires qui ont truqué le référendum et fait assassiner Alaya auront leurs noms dévoilés dans tous les plus grands journaux de tous les pays. Je vous prie de croire que, désormais, ils me surveillent comme de l’huile sur le feu, pour que je n’ai pas ne serait-ce qu’une petite coupure. En conséquence, si ces salopards sont derrière votre meurtre, ils n’oseront jamais toucher à un seul de mes cheveux. 

— Très impressionnant et ingénieux ! Mais n’importe qui volant votre bijou pourrait le faire à votre place. 

— Je dois confirmer la combinaison, mais je n’en dirai pas plus sur la façon dont je procède. Non pas que je ne vous fais pas confiance, mais ma sécurité et celle de mon mari sont en jeu. 

Le commandant Roussas lui affirma qu’il ne souhaitait pas en savoir davantage. Il se racla la gorge et poursuivit. Ce qu’il avait à lui demander était délicat. Il lui signifia que pour continuer, il lui fallait lui montrer la dépouille de la caporale Duromal. La peur s’empara d’Ambre. L’effroi étincela dans ses prunelles. Roussas la rassura aussitôt en comprenant sa panique.

— Ne vous en faites pas. L’autopsie a déjà eu lieu et les obsèques également. J’aimerais juste que vous observiez des photos. 

Ambre se détendit. Elle posa son regard sur les clichés. En visualisant le premier, ses pupilles brillèrent d’un intérêt soudain. Seul un visage dessiné grossièrement sur le bras de la jeune femme apparaissait. Un morceau de bois noir était planté dans l’œil de la poupée. Sans se détourner du Polaroïd, elle s’adressa au commandant.

— La représentation est digne d’une œuvre faite par un enfant, mais cela symbolise le schéma et la mise en scène de l’assassinat de ma frangine. 

Léonard acquiesça et lui indiqua du doigt une autre image. Les traits d’Ambre se figèrent. La victime ressemblait à s’y méprendre à Alaya. Certes, ce n’était pas une copie conforme, surtout pour elle qui connaissait sa sœur par cœur, mais les similitudes étaient troublantes. Un déclic se fit dans son esprit. 
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